COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 SEPTEMBRE 1866. 
PRÉSIDENCE DE M. LAUGIER, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉÈMIE. 


M. Cuevreur donne lecture d’une Lettre par laquelle M, Elie de Beaumont, 
ne pouvant assister à la séance, le prie de vouloir bien le suppléer dans les 
fonctions de Secrétaire perpétuel. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur un moyen d'affaiblir les rayons du Soleil au 
foyer des lunettes ; par M. Léon Foucauzr. 


« Lorsqu'on veut étudier dans les grands instruments d’observatoire la 
constitution physique du Soleil, il est indispensable de recourir à certains 
procédés pour diminuer l'intensité de la lumière et de la chalenr qui se 
concentrent dans l’image focale. 

» En plaçant un verre noir devant l’oculaire, on réussit, dans les pre- 
miers instants, à protéger l’œil contre l'intensité du rayonnement; mais si 
l'observation se prolonge et si l'objectif est à large ouverture, le verre s'é- 
chauffe et se brise en exposant l'observateur à l’action directe des rayons 
solaires. 

» On croit parfois remédier à cet inconvénient en réduisant par un dia- 
phragme l’étendue libre de l'objectif; mais c’est là un procédé qui n'agit 
qu’au détriment du pouvoir optique, et qui par conséquent ne supporte 
pas l'examen. 

» On a encore proposé de faire subir au faisceau une réflexion partielle 
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sous l’angle de polarisation et d’armer l’oculaire d’un analyseur dont on 
varie l’azimut dans le but de diminuer à volonté l’intensité des rayons qui 
le traversent. On arrive effectivement par ce moyen à affaiblir les images 
sans leur donner de coloration appréciable, mais il est rare que par un trai- 
tement aussi compliqué la netteté ne soit pas sensiblement compromise. 
L'instrument perd de son pouvoir optique, et c’est là précisément ce qu'il 
faut éviter si l’on veut tirer de l'emploi des grandes lunettes tout ce qu'elles 
peuvent nous apprendre sur les révolutions qui s’opèrent à la surface de 
l’astre. 

» Ayant été conduit par mon travail sur le télescope à argenter un grand 
nombre de miroirs en verre, j'ai eu bien souvent occasion de remarquer 
que la couche métallique dont l'éclat est si vif possède en même temps 
une transparence et une limpidité comparable à celle des plus beaux verres 
colorés. Cette transparence est telle, qu’en regardant le Soleil au travers de 
la mince couche d'argent, on apercoit distinctement et sans aucune fa- 
tigue les moindres vapeurs qui viennent à passer sur le disque. Jen vins 
naturellement à supposer qu’un verre argenté pourrait remplacer les verres 
teintés et qu'il présenterait sur ces derniers le grand avantage de réfléchir 
tous les rayons qui ne passent pas au travers. Assurément une glace parallèle 
argentée sur une de ses faces, et placée dans le corps de la lunette sur le 
trajet du faisceau, devait offrir un moyen commode d’observer le Soleil. 

» Mais puisque cette couche d'argent peut être considérée comme un 
milieu sans épaisseur, j'ai pensé qu'il serait préférable d’argenter l’objectif 
lui-même en laissant d’ailleurs absolument intacte l’organisation de la lu- 
nette astronomique. 

» Je ne change donc rien aux oculaires, je laisse le micromètre en place 
avec ses fils et je me borne à argenter la surface extérieure de l'objectif. 
Par ce moyen l'instrument est protégé contre l’ardeur des rayons solaires 
qui sont réfléchis presque totalement vers le ciel, tandis qu’une minime 
partie de lumière bleuâtre traverse la couche de métal, se réfracte à la 
manière ordinaire et va former au foyer une image calme et pure, que l’on 
peut observer sans danger pour la vue. 

» Le contour du disque se détache nettement sur un ciel noir, les taches 
se dessinent avec précision, les facules se montrent distinctement ainsi que 
le décroissement de lumière vers les bords, et dès le premier coup d’œil on 
se sent armé d’un puissant moyen d'investigation. La teinte vraie du Soleil 
est un peu altérée par la prédominance des rayons bleus, mais les rapports 
d'intensité sont si bien conservés, qu’on ne perd aucun détail et qu'au bout 
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d’un certain temps l'œil, accoutumé à cette couleur bleuâtre, cesse d’en 
avoir le sentiment distinct. | 

» Ilest vrai qu’une lunette ainsi préparée est un instrument sacrifié, du 
moins pour un temps, à un seul objet. Peut-être trouvera-t-on que l’objet 
en vaut la peine. Au moment où les plus grandes questions s’agitent con- 
cernant la constitution physique du Soleil, où les aperçus les plus neufs et 
les plus ingénieux tendent à nous dévoiler le mécanisme d’une aussi pro- 
digieuse effusion de chaleur et de lumière, il ne serait sans doute pas sans 
intérêt de tenter une application sur un grand instrument. 

» En laissant de côté la question de savoir quelle peut être l’origine de 
la chaleur solaire, en considérant de parti pris la masse entière de l’astre 
comme étant douée d’une température initiale, ce qui semblait encore impé- 
nétrable c'était le mystérieux mécanisme de la réparation des pertes qui se 
font par rayonnement dans l’espace. Non-seulement ce mécanisme était in- 
connu, mais la question n’était même pas posée. À M. Faye appartient le 
mérite d’avoir fait remarquer, dans ces derniers temps, qu’en supposant la 
substance du Soleil aussi conductrice que le plus conducteur des métaux, 
si la chaleur ne s’y transportait que par simple conductibilité, sa surface 
ne conserverait pas un éclat permanent. Puis, se fondant sur la théorie de la 
dissociation chimique de M. Henri Sainte-Claire Deville, M. Faye montre 
ensuite que dans ce pêle-mêle des éléments dissociés dont la masse est for- 
mée, se rencontrent en toute probabilité les conditions de mobilité qui leur 
permettent de se transporter vers la périphérie pour s’y combiner tour à tour 
avec cette vive et inépuisable incandescence qui caractérise la photosphère. 
La chaleur est ainsi charriée avec les corps de la profondeur à la surface, 
et non transmise par voie de conductibilité à travers leur substance. 

» C’est ce renouvellement perpétuel de matériaux incessamment com- 
binés et redissociés qu'il s’agit maintenant de saisir sur le fait. MM. Faye 
et H. Deville ont émis les idées premières; je m’estimerais heureux si je 
pouvais contribuer à mon tour à élucider un pareil sujet en fournissant 
quelque nouveau moyen d'observation. » 


« M. Cuevreus prend la parole pour rappeler qu’on avait depuis long- 
temps remarqué que les feuilles d’or battu préparées pour la dorure sont 
douées d’une sorte de transparence; mais doit-on admettre en pareil cas que 
la lumière bleue se transmet par la substance de l’or ou simplement qu’elle 
passe par les nombreux interstices d’une lame réduite par des procédés 
mécaniques à une si petite épaisseur ? » 
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« M. Foucaurr répond que, suivant lui, la coloration verte de la lumière 
transmise à travers l’or battu suffit à prouver que ce métal peut, ainsi que 
l'argent, laisser passer la lumière par transparence véritable; ce qui n’em- 
pêche pas que dans cet état de minceur extrême l’or ne présente de nom- 
breuses lacunes visibles au microscope et qui livrent passage à une certaine 
quantité de lumiere directe. Quelque chose d’analogue arrive également 
pour l'argent déposé dans certaines conditions, bien que le microscope ne 
puisse pas en fournir la preuve. Au moment de mettre les réactifs en pré- 
sence il suffit d’altérer les proportions qui donnent une réaction franche 
pour que la couche d'argent précipité cesse de présenter la teinte bleue 
qui lui est propre. Tout porte à croire que la couche de métal ainsi formée 
n’a pas une continuité parfaite, car en la frottant avec une peau on augmente 
son éclat métallique, on diminue la quantité de lumière transmise, et on 
fait reparaître la couleur bleue. Évidemment sous la pression du polissoir 
en peau l’argent s'étend, les pores se ferment et la lumière ne trouve plus à 
passer qu’à travers l'argent même. Ce qui est démontré pour l'or et l’argent 
s’appliquerait sans doute à tous les métaux si on savait les réduire en lames 
suffisamment minces. » 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur les maladies des vers à soie. Note de 
M. F.-E. Guériv-MÉNEvILLE. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


« Dans la dernière séance, M. Balbiani a adressé à l’Académie un 
travail dans lequel il établit que les liquides contenus dans les œufs de 
vers à soie, en voie d’incubation et présumés malades, lui ont offert des 
indices d’acidité et d’alcalinité. 

» Considérant ce fait comme une découverte capable de faire con- 
naître plus facilement que l’observation des Hématozoïdes (corpuscules 
vibrants) l’état maladif des jeunes vers renfermés en rudiment dans les 
œufs, M. Balbiani conseille d’étudier les liquides des œufs, au moyen des 
réactifs susceptibles d'indiquer leur état chimique, étude que chacun pour- 
rait faire avec la plus grande facilité. 

» Les recherches scientifiques et pratiques que j'ai commencées en 
1846, et continuées depuis, m’avaient conduit à des résultats semblables, 
ainsi qu'on peut le voir dans un travail ayant pour titre : Rapport à M. le 
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Ministre de l'Agriculture et du Commerce sur les travaux exécutés en 1849 
pour étudier les besoins de la sériciculture, en cherchant des perfectionnements 
pour l'éducation des vers à soie et des préservatifs contre la muscardine et les 
autres maladies qui les déciment, Mémoire présenté à l'Académie des Sciences 
le 6 mai 1850, et dont des extraits ont paru dans les Annales de la Société 
séricicole en 1850, et dans la Revue et Magasin de Zoologie, 1849, p. 565, et 
1850, p. 452. 

» Depuis cette époque, je suis revenu plusieurs fois sur ce fait impor- 
tant et, dans la séance de la Société impériale et centrale d'Agriculture du 
27 mars 1861 (Bullelin des séances, etc., 9° série, t. XVI, p. 199), je classais 
les maladies des vers à soie d’après l’état acide ou alcalin de leur fluide 
nourricier ou saug, correspondant à un excès ou à un défaut de vitalité 
amené par une alimentation trop riche ou trop pauvre en éléments alibiles. 

» Comme l'ont fait et le feront encore la plupart des savants qui com- 
mencent à étudier les maladies des animaux et des végétaux, j'ai com- 
mencé, il y a plus de vingt ans, par établir que la muscardine (la maladie 
acide, l’analogue de la goutte, de la gravelle, l’état pléthorique des Insectes) 
était causée par le cryptogame (Botrytis Bassiana), comme M. Pasteur établit 
que la gattine ou pébrine est causée par les poussières contenant des cor- 
puscules vibrants, et j'ai cherché à détruire ces sporules par les fumiga- 
tions, la térébenthine, les acides, etc. 

» J'avais trouvé les sporules du Botrytis partout, dans les litières, dans 
les poussières des ateliers, etc., etc., et je croyais également que, portées 
par les vents, elles allaient infecter les magnaneries voisines. 

» À cette époque, les amis de la sériciculture, séduits par la clarté 
de ma théorie et de bonne foi comme moi, déclaraient aussi, comme 
M. Combes, que j'allais être le bienfaiteur des pays producteurs de soie, etc., etc. 

» Quand j'ai eu étudié plus longtemps la grande culture, j'ai reconnu 
que les sporules du Botrytis, comme les corpuscules, ou mes Héma- 
tozoïdes, n'étaient que la conséquence, un phénomène consécutif d’une 
maladie provenant d’une alimentation viciée. J'ai vu alors que je m'étais 
trompé, je l’ai dit honnêtement et j’ai cherché ailleurs un remède, sans le 
trouver il est vrai. 

» Plus tard, la perturbation climatérique, cause premiere et peut-être 
unique de la maladie des végétaux (1), ayant agi autrement sur les vers à 


(1) J'ai démontré le premier, dès le début des maladies des végétaux, et particulière- 
ment dans mes travaux sur la maladie de la vigne, que l’oïdium était un effet, un phéno- 
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soie, ils n’ont plus été affectés de la maladie acide ( muscardine), mais seu- 
lement de celle qui se manifeste par l’état alcalin (maladies anémiques) de 
leurs liquides. Alors ces fameuses sporules du Botrytis, voguant partout dans 
les poussières des ateliers, des maisons, etc. (comme les corpuscules, sui- 
vant M. Pasteur), ces germes répandus si abondamment, ces prétendues 
causes de la muscardine, n’ont plus donné cette maladie, et les vers à soie 
ont péri de la gattine, pébrine, atrophie, etc., en un mot de ma maladie 
alcaline. | 

» Depuis quelques années, la muscardine, qui avait été complétement 
annulée par la gattine, commence à se montrer dans diverses localités, ce 
qui donne l'espoir que l’état antérieur des éducations de vers à soie va 
revenir. S'il en est ainsi, les corpuscules vibrants cesseront de donner la gat- 
tine ou pébrine, comme les sporules du Botrytis avaient cessé de donner 
la muscardine ; mais il restera toujours des observations d’un grand intérêt 
scientifique. La pratique reconnaitra que, si la science ne peut lutter contre 
les grandes lois de la nature, elle fait du moins son devoir en cherchant 
avec le plus grand zèle à lui venir en aide. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Caractéristique de la race; par M. ANDRé Sanson. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Serres, Milne Edwards.) 


« Dans une précédente communication (Comptes rendus, t. LXII, p. 1070), 
j'ai énoncé une série de propositions sur la caractéristique de l'espèce et de 
la race, déduites des faits zootechniques. Je viens aujourd’hui signaler à 
l’attention des naturalistes quelques-uns de ces faits, en précisant les carac- 
tères sur lesquels doit s'appuyer la détermination de la race, premier terme 
du groupement des individus dans la classification naturelle. Jusqu'ici l’on 
s’est arrêté, dans cette classification, à la notion de l’espèce, en fondant la 


mène consécutif d’une maladie causée par des perturbations climatériques prolongées. 
Aujourd’hui, mon observation est confirmée par une autorité que personne ne contestera, 
par celle du savant et illustre Maréchal Vaillant qui a dit (Bulletin des séances de la Société 
impériale et centrale d'Agriculture de France, 3° série, t. I, p. 579):... «Il suffirait 
peut-être d’un bon hiver s’établissant dans des conditions normales. .... pour arrêter les 
envahissements de l’oïdium. Qu'il soit cause ou effet de la maladie des vignes, on peut 
croire que si les saisons étaient moins déréglées qu’elles ne le sont depuis une dizaine 
d’années, le fléau des cryptogames cesserait. » 
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détermination de celle-ci sur des caractères morphologiques, dont la valeur 
absolue me paraît devoir être considérée comme à peu près nulle. La dé- 
termination certaine des espèces naturelles, d’après cela, serait exclusive- 
ment du ressort de la méthode expérimentale. Étant donnés deux individus 
appartenant au même ordre zoologique, leur genre et leur espèce ne sau- 
raient être déterminés par la seule considération des formes qui les dis- 
tinguent, du moins avec certitude. Et c’est pourquoi la paléontologie, si 
souvent invoquée par les partisans de la mutabilité de l'espèce, ne peut 
fournir aucune lumière pour éclairer le débat ouvert sur la question. 
L'observation physiologique et l'expérience permettent seules de décider si 
des formes distinctes sont celles de deux espèces d'un même genre, ou de 
deux races d’une même espece. 

» La race, ainsi que je l’ai dit dans ma précédente Note, est l'expression 
d'une loi naturelle, au même titre que l’espèce. Les individus de la même 
race se reproduisent indéfiniment entre eux avec leur type propre. Le seul 
fait de la reproduction indéfinie suffit à caractériser l'espèce; la reproduc- 
tion persistante du type déterminé caractérise la race. 

» Cela posé, il importe d'établir en quoi consistent les caractères typiques 
de la race. Je vais les indiquer pour les Vertébrés domestiques, sur lesquels 
ont porté mes observations. Ces observations me semblent pouvoir être gé- 
néralisées sans trop de chances d’erreur, attendu qu’elles embrassent plu- 
sieurs ordres zoologiques, et que, d’un autre côté, l’unité physiologique de 
la fonction à laquelle elles se rapportent est acquise à la science, pour 
toute la série animale. En outre, les expériences de M. Naudin prouvent 
qu’il n’y a point à cet égard de différence entre le règne végétal et le règne 
animal. Les groupes naturels y obéissent aux mêmes lois. Il ÿ aura donc à 
déterminer seulement, pour chaque embranchement, les caractères fixes 
correspondant à ceux dont j'ai entrepris de démontrer la valeur. 

» Chez les Vertébrés, le type de la race est caractérisé par la conformation 
de la tête osseuse. La forme générale des os du crâne et de la face, ainsi 
que leurs rapports d’étendue, ne varient jamais entre individus de la même 
race. Jamais deux individus purs, de sexe différent, ayant le même type 
cranien et le même type facial, c’est-à-dire étant de la même race, n'ont 
donné naissance à un autre individu qui ne présentât pas exactement le 
même ensemble de caractères. Jamais des Dolichocéphales, par exemple, 
n'ont produit un crâne dont les deux diamètres fussent sensiblement égaux, 
non plus que des Brachycéphales un crâne allongé. Jamais des reproduc- 
teurs à face relativement courte n’ont donné le jour à un individu dont la 
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face füt relativement longue. Jamais le produit d’un couple à chanfrein 
busqué n'est venu avec un chanfrein droit, pas plus que celui d'individus à 
face rectiligne avec la face busquée ou déprimée. Ces conditions sont celles 
de la sélection naturelle, quelles que soient d’ailleurs les influences exté- 
rieures, agissant d’elles-mêmes, ou dirigées par l’homme. Les faits sont 
exprimés ici d’une façon nette et tranchée, parce que le phénomène, dans 
l'observation, pas plus que dans sa signification physiologique, ne comporte 
point de nuances. Il y a, entre les divers caractères qui viennent d’être énu- 
mérés, une limite qui ne saurait être tranehies sans que la valeur typique 
de ces caractères cessat d’exister. 

Dans le cas d’accouplement entre individus de types différents, les 
produits qui en résultent n’ont point acquis un type qui leur soit propre et 
qu'ils puissent transmettre indéfiniment à leurs descendants. Au bout d’un 
trés-petit nombre de générations, c’est le type fixe ou naturel de l’un ou de 
l’autre des premiers ascendants qui est transmis. J’en ai présenté à l’Aca- 
démie des preuves expérimentales qui ont été considérées comme péremp- 
toires ( Comptes rendus, t. LXI, p. 93 et 636). 

Je me propose de prouver sommairement aujourd’hui que les carac- 
téres typiques de la race persistent indéfiniment, attestant ainsi leur fixité 
naturelle, quelles que soient les influences mises en jeu pour faire varier les 
individus. L’Angleterre, plus qu'aucun autre pays, nous offre pour cela des 
faits concluants. C’est là que les animaux domestiques des diverses espèces 
ont été soumis avec le plus de suite et de persévérance à ces influences, en 
vue de les approprier ou de les accommoder aux exigences d’un service 
déterminé. Le résultat, dans tous les cas, a été merveilleusement obtenu. 

Si nous prenons d’abord les Chevaux de course, dont les formes géné- 
rales et les aptitudes suivent avec une sorte de servilité les modifications 
introduites dans les règlements du turf, nous constatons cependant que les 
plus célèbres coureurs ont conservé intacts les caractères typiques de la race 
arabe à laquelle ils appartiennent, et qui a été implantée en Angleterre, il 
y a plusieurs siècles, par la voie du croisement continu. Il serait par exemple 
impossible de signaler la moindre différence entre la tête d’Emir, étalon 
syrien du dépôt de Tarbes, envoyé en France il y a quelques années par 
Abd-el-Kader, comme un des plus beaux représentants de la race arabe, et 
celle de Gladiateur, de Vermouth ou de Fille-de-l’air. J'ai sous les yeux, en 
écrivant ceci, des aquarelles représentant ces divers Chevaux et peintes 
d’après nature par un artiste à moi personnellement inconnu, qui ne se 
doutait point, lorsqu'il les peignit, qu’elles pourraient servir un jour à ma 
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démonstration. Ces aquarelles montrent à l'évidence que les pratiques de 
l'entrainement aux courses, en faisant acquérir au Cheval arabe une taille 
plus élevée, plus élancée, en allongeant tous les leviers de son appareil lo- 
comoteur, en perfectionnant les instruments de son aptitude à courir vite, 
n’ont apporté aucune modification aux formes de la tête, caractérisant le 
type de la race. Il y a là quelque chose d’analogue aux réductions de la 
statuaire ou bien anx agrandissements de la photographie; on peut dire, en 
quelque sorte, que le Cheval anglais de course est un portrait agrandi du 
Cheval arabe, ou que celui-ci est la statuette du Cheval anglais. 

» Dans l'espèce bovine, on observe des faits non moins frappants, soit 
que l’on compare entre elles les races dites améliorées, soit que, dans la 
même race, on considère les familles ayant subi l’amélioration, par rapport 
à celles qui sont restées dans les conditions ordinaires de la domesticité. 
Cette amélioration consiste en un développement, au plus haut degré pos- 
sible, de l'aptitude à produire de la chair et de la graisse, qui constituent la 
viande. Il en résulte, pour tous les individus soumis à l'influence zootech- 
nique, une conformation uniforme du corps qui les rapproche d'un paral- 
lélipipède, avec ses membres aussi minces et aussi courts que possible. Elle 
a pour conséquence une réduction considérable du volume absolu des os, 
en vertu de la précocité de leur développement, de la soudure hâtive de 
leurs épiphyses, phénomène physiologique dont j'ai donné le premier la 
théorie. En ne considérant donc que le tronc, les membres et leurs acces- 
soires, il serait absolument impossible, parmi les Bœufs également amé- 
liorés, de distinguer ceux appartenant aux races de Durham, d’Hereford, de 
Devon, d’Angus, et même des West- Highland d'Écosse. Ils paraissent tous 
avoir été coulés dans le même moule. Le pelage, fort peu uniforme dans la 
plupart de ces races, ne donne aucune indication sûre. Pourtant, pas un 
connaisseur ne s’y trompe. C'est que, sous l’uniformité des caractères secon- 
daires, la variété des caractères typiques a persisté. En diminuant de volume 
absolu, comme tout le reste du squelette, la tête a conservé le type de la 
race; les relations d’étendue de la face et du crâne et la forme de chacune 
de ces parties sont demeurées ce qu’elles ont toujours été, ainsi que cela se 
constate sur les sujets qui n’ont pas subi l'amélioration zootechnique. 

v Le même fait se présente exactement semblable pour les races ovines 
de Dishley ou Leicester, de Kent, de South-Down, de Cotteswold, etc., ainsi 
que pour les races ovines ou bovines françaises améliorées par la méthode 
qui nous a été enseignée par les Anglais. Nous avons, par exemple, des fa- 
milles ou des tribus de Mérinos fort diverses par leurs caractères secon- 
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daires de conformation ou de lainage, en un mot, par leurs aptitudes. Les 
unes ont des cornes et les autres n’en ont plus, la précocité, chez le Mouton, 
s’'accompagnant toujours de la non-apparition de ces appendices, dont on 
peut ainsi arrêter à volonté le développement; mais, si diverses que soient 
par là ces familles où ces tribus, elles n’en ont pas moins conservé sans mo- 
dification aucune les caractères typiques de la race Mérinos, qui les consti- 
tuent en groupe zoologique. 

» Je pourrais poursuivre la démonstration sur d’autres espèces encore, 
notamment sur celle du Chien domestique, dont les variations si nombreuses 
et si étendues de la taille et des autres caractères secondaires ont fait arbi- 
trairement multiplier les races presque à l'infini. Il me serait facile de 
prouver que là comme ailleurs toutes les variétés artificielles peuvent être 
ramenées à un certain nombre de types fixes et déterminés, par conséquent 
paturels. J'aurais à discuter aussi les prétendues créations de races nouvelles 
par sélection, naturelle ou due à l’intervention humaine; non pas celles 
fondées sur des modifications de caractères secondaires, ce qui précède le 
rend superflu, mais celles qui, d’après ce qu’on affirme, portant sur ce que 
j'appelle les caractères typiques, particulièrement chez les Oiseaux. La 
briéveté obligée d’une simple Note ne me le permet pas. Je demanderai la 
permission d’y revenir une autre fois. » 


L'Académie reçoit diverses communications relatives au choléra, adres- 
sées par MAT. Ruosinr, Danrer, Necson Sur. 


Ces communications sont renvoyées à Ja Commission du legs Bréant. 


CORRESPONDANCE. 


NE. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance : 


1° Un ouvrage de #7. Martins ayant pour titre : « Du retrait et de l’abla- 
tion des glaciers de la vallée de Chamonix, constatés dans l'automne de 
1865 »; 

2° Un ouvrage de M. Suringar, intitulé : « La sarcine de l’estomac »; 

3° Deux brochures de M. Delesse ayant pour titre : « Recherches sur l’ori- 
gine des roches » et « Recherches sur le granite ». 
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GÉOMÉTRIE. — Détermination du nombre des courbes d’ordre r qui ont un contact 


d'ordre [n < mr] avec une courbe donnée d'ordre m, et qui satisfont, en outre, 
r(r +3 Fe s 
1 Aie n autres conditions quelconques ; par RE. E. pe Joxquières. 


« I. Siles conditions données, autres que celles du contact d'ordre , 
sont simplement de passer par des points donnés, la question proposée est 
résolue par le théorème suivant : 


» THÉORÈME I. — Le nombre des courbes C7 qui ont un contact d'ordre n 


; : r(r +3 ne. 
avec une courbe fixe U", et qui passent, en outre, par À nude NES point 


2 


donnés, est égal à 
I * 
(a) N=>m(n+i)(2 +mn—3n) (*). 


À ! . ’ “ . 
» Pour le démontrer, on prouve que, si le théorème est vrai pour les 
courbes C’ qui ont avec U” un contact d'ordre 7 — 1, et qui passent 


r(r+3) : : : : 
par ————n+1 points, il est vrai pour celles qui ont un contact 
d'ordre 7 et qui passent par un point de moins. Or il est vrai pour Île 


: r(r +3) à 
contact du premier ordre et AU CERN poinis; car on a, dans ce cas, 


N—=m(m+2r—3), formule connue. D'où l’on conclut qu’il est vrai 
pour toute valeur de 7. 

» Je réserverai pour un Mémoire plus étendu la démonstration dont je 
viens de faire simplement connaitre l'esprit. 

» II. De la formule (a) on déduit, par une simple substitution numé- 
rique, toutes celles que M. Zeuthen, savant professeur à Copenhague, a fait 
connaitre, pour des problèmes analogues, dans son beau Mémoire sur la 
détermination des caractéristiques des systèmes de coniques. A suffit d’y faire 
r = 2 et de donner à n l’une des valeurs 1, 2, 3, 4. En y supposant # — 5, 
on trouve N = 3/»n(5m—11), c'est-à-dire : 

» Le nombre des coniques qui ont un contact du cinquième ordre avec une 
courbe U", générale dans son degré, est égal à 3m (5m —71). 


(*) Dans ce théorème et dans tous ceux qui suivent, la courbe fixe U" est supposée ne 
posséder aucun point double. Il est facile, mais ce n'est pas ici le lieu, d’indiquer les modi- 
fications que subissent les formules dans le cas où elle en possède. 


Se 


( 424 ) 


» IT, On conclut plus généralement de la formule (a) que : 


» Le nombre des courbes d'ordre r, qui ont avec une courbe U"' le contact 
de l’ordre le plus élevé possible, est égal à 


N— 3 mr(r+i)(r+ 2)(mr + 3m — 3r — 5). 


» En particulier, 


; ; r(r 23 
» Le nombre des courbes d'ordre r qui ont un contact d'ordre dr? avec 


une courbe d’ordre r +1 est donné par la formule 


2 ——) 


(r—1)r(r+i) (r+a). 


QI = 


» Ainsi il y a 36 coniques dont chacune a un contact du cinquième 
ordre avec une courbe du troisième degré; 300 cubiques qui ont un 


contact du neuvième ordre avec une courbe du quatrième degré, et ainsi 
de suite. 


» IV. Si les conditions données, autres que celles du contact d’ordre 7, 
sont quelconques (*), on a le théorème suivant : 


THÉORÈME II. — Le nombre des courbes d'ordre r qui touchent une courbe U" 


r(r+3) 


par un contact d'ordre n, et qui satisfont à — n autres conditions 


quelconques, est donné, en général, par la formule 
Ne £ m(n +i)(2r+ mn — 3n), 


. désignant le nombre des courbes C qui passent par n points donnés et satisfont 


adaliines D) ” 
AUX MÊMES ——© —n" conditions. 


» Je dis en général, parce qu'il peut arriver que plusieurs des courbes C”, 
dont la formule ci-dessus fait connaître le nombre, possèdent des branches 
doubles ou multiples, formant ainsi des solutions singulières qu'il y aurait 
lieu d’écarter du résultat final. Mais ce cas d'exception ne se présente pas si, 
parmi les conditions communes auxquelles toutes les courbes C7 doivent 
satisfaire, se trouve celle de passer par des points donnés, et si le nom- 


(*) Quelconques, mais pourtant étrangères à la courbe U”, avec laquelle doit avoir lieu le 
contact d'ordre ». 
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bre T de ces points satisfait à la relation 


Re rix— 1) L 
Door minis 4; sn», 
ou à celle-ci 
=r(r—1) i 
AW: em DO SI En, = an OUT px à 
PHYSIOLOGIE. — Réponse aux observations faites par M. Pasteur au sujet 


d'une Note relative à la nature de la maladie actuelle des vers à soie ; 


par M. A. Bécnawp. 


« Les observations de M. Pasteur sont insérées dans le Compte rendu de 
la séance de l’Académie du 20 août dernier. 

» L'idée qui domine mon travail sur la maladie actuelle des vers à 
soie, il y a un an que je l’ai dit, c’est que cette maladie est parasitaire. Je 
l'ai étudiée au point de vue de mes autres recherches sur les fermentations. 
Mes expériences n’ont rien de commun avec celles de M. Pasteur, et n’ont 
point été entreprises pour le contredire, car le point de vue est aussi opposé 
que possible : je regarde comme la cause ce qu'il ne considere que comme 
un signe. Je dois déclarer aussi que mes résultats les plus importants ont 
été communiqués à la Société centrale d'Agriculture de l'Hérault, dans sa 
séance du 2 juillet dernier. L’autonomie de mon travail ainsi constatée, les 
observations de M. Pasteur portent sur trois points. J’y répondrai succes- 
sivement dans l’ordre où elles ont été formulées. 

» En premier lieu, M. Pasteur affirme que l’idée de laver les œufs pour 
y découvrir ou enlever les corpuscules est un fait acquis à la science. je 
nie formellement que le lavage des œufs, en vue de les débarrasser des 
corpuscules, soit un fait acquis à la science. Pour les laver dans ce bat, il 
fallait savoir qu’il se trouvait des corpuscules à leur surface ; or, personne, 
pas même M. Pasteur, n’a recommandé de les rechercher ainsi. Le lavage 
à l’eau ou au vin était pratiqué sans doute, et depuis longtemps, surtout 
depuis la muscardine; alors on lavait les œufs muscardiniques avec une 
solution étendue de sulfate de cuivre, et ce traitement était rationnel, car 
il s'agissait d’un parasite. Mais, dans l'opinion qui a cours aujourd’hui, 
dans celle de M. Pasteur en particulier, à quoi bon un lavage, puisque le 
corpuscule n’est pas un parasite, un être capable de se propager par lui- 
même? Le dernier travail de M. Pasteur en fait foi : il ne considère les 
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corpuscules que comme des productions pathologiques plus ou moins ana- 
logues aux globules du pus ou du sang. Or, mes efforts tendent à démon- 
trer que ce sont des parasites végétaux. La proposition de laver les œufs a 
pu venir de M. Dumas, comme le rapporte M. Pasteur, et dans mon Mé- 
moire je montre pourquoi; mais elle ne pouvait venir logiquement de 
M. Pasteur lui-même. La démonstration que nous avons donnée, M. Le 
Ricque de Monchy et moi, rend cette pratique rationnelle, et déjà M. Com- 
bres, à la Société d'Agriculture de l'Hérault, a signalé les bons effets qu'il 
a vu obtenir à la suite du lavage des graines à l’eau créosotée. 

» En second lieu, M. Pasteur dit que c’est une erreur grave de penser 
que les graines lavées ne contiennent plus de corpuscules, car elle tendrait 
à infirmer une pratique excellente, bien qu’imparfaite, la pratique de l’ob- 
servation microscopique des œufs. Je réponds d’abord que, loin de nuire 
au procédé de M. Cornalia, le lavage préalable le rendra moins imparfait, 
puisqu'il fera distinguer les graines qui sont infectées intérieurement de 
celles qui ne le sont qu'extérieurement, Le progrès est ici évident, quoi qu’en 
pense M. Pasteur. 

» En troisième lieu, M. Pasteur affirme que je transporte le siége du mal 
de l’intérieur de l’œuf du ver à soie à l'extérieur de cet œuf. Sur le second 
et le troisième point, je n’ai rien affirmé de semblable. J'ai dit que, mieux 
on a lavé les œufs, moins on en trouve qui portent des corpuscules; et, de 
plus, j'ai écrit qu’ils en pouvaient contenir à l’intérieur. 

» Voici l’origine de l'erreur dans laquelle M. Pasteur me semble être 
tombé. Il a pris comme exemple un cas particulier de nos expériences, et 
c'est là-dessus qu’il a basé sa réfutation. Je ne puis trop m’élever contre cette 
manière de réfuter. Je disais, dans ma Note, qu'ayant choisi un lot d'œufs 
donnant les corpuscules par le procédé de M. Cornalia, nous n’en décou- 
vrions plus dans les œufs écrasés, après les avoir lavés aussi complétement 
que possible. Là s'arrête la citation de M. Pasteur. Mais je disais, quelques 
lignes plus bas : « Je publierai dans mon Mémoire la lettre que M. de Mon- 
» chy m'écrivait au sujet de nos recherches communes : voici l’opinion à 
» laquelle nous nous sommes arrêtés : 1° la graine porte les corpuscules à 
» l'extérieur; mieux on l’a lavée, moins on en trouve si l’on vient, opérant 
» comme le veut M. Cornalia, à écraser l’œuf pour les découvrir, etc. » 

» Ce complément de la citation aurait tout expliqué. En résumé, nous 
avons dit ceci : Il y a des lots où tous les corpuscules sont extérieurs; 
il y en a où l’on en trouve encore après le lavage le plus soigné. Une 
citation incomplète nous fait dire, à M. de Monchy et à moi, ce que 
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nous n'avons avancé en aucune façon. Mais ce n’est pas tout. Voici tex- 
tuellement le programme que je m'étais tracé, dont un extrait seulement a 
été inséré au Compte rendu, mais qui a été reproduit intégralement au 
Moniteur du 23 août dernier : 

« 1° Sila maladie est parasitaire, d’où vient le parasite ? 2° Quel est le 
» siége initial du parasite ? 3° Quelle est la nature du parasite, c’est-à-dire 
» des corpuscules vibrants ? Sont-ils de nature animale ou végétale ? Ont-ils 
» quelque fonction qui permette de les rapprocher des ferments organisés 
» connus? 4° La nature du parasite étant connue, expliquer comment il 
» envahit la chenille, la chrysalide et le papillon, voire même peut-être 
» l'œuf. 5° Quels sont les moyens prophylactiques que l’on peut opposer 
» à l’envahissement du parasite? » 

» Comment, d’après la quatrième partie de ce programme, M. Pasteur 
peut-il affirmer que j'ai émis l’assertion qu’il n’y avait jamais de corpus- 
cules dans l’œuf? Je reviens à deux reprises sur cet objet, et dans l’une 
aussi fortement que possible, puisque je cherche à comprendre comment 
les corpuscules y pénétrent. 

» La fin de la critique de M. Pasteur est toute en ma faveur; on y lit : 

« Que l’on prenne des graines issues de papillons très-corpusculeux, 
» qu’on les lave » (dans son Mémoire M. Pasteur n’a parlé nulle part du 
lavage préalable des graines) « et qu’on les écrase, les corpuscules appa- 
» raîtront au microscope en nombre quelquefois très-grand, et il y a tel 
» lot dans lequel pas une seule des graines, pour ainsi dire, n’en sera 
» exempte à ce degré, surtout à la veille ou au moment des incubations. » 

» On sait aussi que des papillons corpusculeux peuvent pondre des œufs 
qui ne le sont point. 

» Cela suffit: il y a des graines de papillons très-corpusculeux qui con- 
tiennent moins de corpuscules que d’autres; il y a donc aussi des graines 
de papillons moins corpusculeux qui n’en contiennent que peu, d’autres 
point du tout. Nous n'avons pas dit autre chose. » 


M. Pasreur, absent pendant le dépouillement de la correspondance, 
prend connaissance de la communication de M. Béchamp, et adresse les 
observations suivantes : 

« La lecture de cette Note me confond. 

» M. Béchamp a écrit dans les Comptes rendus (séance du 13 août 
dernier) : 

« Quel est le siége initial du parasite? M. Le Ricque de Monchy, qui de- 
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»_ puis plusieurs années s’occupait de l’examen microscopique dela pébrine, 
» élait, comme moi, arrivé à la conviction que les corpuscules vibrants avaient 
» pour siége initial l'extérieur de l'œuf. Nous choisissons un lot d'œufs don- 
» nant les corpuscules par le procédé Cornalia, c’est-à-dire l’écrasement 
» de l'œuf sur la lame porte-objet; puis, au lieu de les écraser, on les lavait 
» dans l’eau distillée. Dans l'eau de lavage on découvrait en abondance les 
» corpuscules. Si, après un lavage aussi complet que possible, nous venions à 
» écraser les œufs, nous n’en découvrions plus. » 

» Et plus loin : 

« La graine porte les corpuscules à l’extérieur : mieux on l’a lavée, moins 
» on en trouve, si l'on vient, opérant comme le veut M. Cornalia, à écraser 
» l'œuf pour les découvrir. » 

» Est-ce que cette dernière phrase ne redit pas : 1° que la graine porte les 
corpuscules à l'extérieur ; 2° que plus on la lave, moins elle en montre, et 
qu’en conséquence si on la lavait dans la perfection il n’y en aurait plus? 
Cette phrase n’est-elle pas la répétition de celle-ci : « Si, après un lavage 
» aussi complel que possible, nous venions à écraser les œufs, nous ne décou- 
» vrions plus de corpuscules? » 

» La graine porte les corpuscules à l’extérieur. Telle est l'erreur itérative- 
ment reproduite par M. Béchamp et dominante dans sa Note du 13 août. 

» M. Béchamp a reconnu promptement sa méprise après la lecture de 
ma réfutation, et il en convient aujourd’hui. Il suffit que la vérité se soit 
fait jour. - 

» Pour ce qui est de la première partie de la Note de M. Béchamp, les 
erreurs y sont si évidentes, pour qui a lu mon travail, qu'il est inutile que 
je m'arrèête à les signaler. 

» Cet auteur parle d’une communication qu’il a faite à la Société d’Agri- 
culture de l'Hérault le 2 juillet. Toutes les observations de la Note que j'ai 
lue à l’Académie le 23 juillet ont été communiquées par moi au Comice 
agricole d’Alais, réuni en séance extraordinaire, le 26 juin dernier. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la pluie en Alsace et dans les Vosges. Note de 
M. Cu. Gran, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« La distribution des eaux météoriques est très-inégale entre la chaine 
des Vosges et la plaine de F'TI qui embrasse presque toute la superficie de 
l'Alsace. Les observations udométriques faites dans ces deux zones com- 
prennent vingt stations ainsi réparties : 


STATIONS, ALTITUDE. EAU RECUEILLIE. ANNÉES D’OBSERVATION. 


La Rothlach...... 1000 ngans 1850-1859 
Saint-Amé...... 730 1086 1862-1864 
Le Herrenberg Goo 1243 1601 
EePuix}; 72 505 1097 1859-1860 
Wesserling: 2... .. 1193 1849-1864 
Pérouze 1010 1859-1862 
1066 1859-1862 
935 1859-1862 
Angeot 364 1116 1859-1862 
Valdieu É 1075 1859-1862 
Bourogne 840 1899-1962 
Gœrsdorf ae 222 932 1839-1660 
Logelbach 22 582 1854-1865 
Colmar 2 456 1856-1865 
826 1841-1892 
6o4, 1860-1865 
Strasbourg. . ... 662 1839-1865 
Kehl 4 649 1846-1860 
Haguenau ka: 1 678 1780-1704 


Lauterbourg G19 186-1859 


» La Rothlach, le Herrenberg, Saint-Amé, Gœrsdorf, Wesserling et le 
Puix sont des stations de montagnes et reçoivent beaucoup plus d’eau que 
Colmar, Logelbach, Strasbourg, Ichtralzheim, Kehl, Haguenau et Lauter- 
bourg, qui sont situés en plaine. Outre les différences résultant de l'altitude, 
il en est d’autres assez considérables entre des stations très-rapprochées. 
A Strasbourg, il est tombé en moyenne, pendant les dix dernières années, 
environ 100 millimètres plus de pluie qu'aux stations voisines de Kehl et 
d'Ichtralzheim : circonstance dont M. Bertin déduit une augmentation de 
pluie pour les villes. Mais, entre le Logelbach et Colmar, éloignés à peine 
de 3 kilomètres, une semblable différence se produit en sens inverse. Col- 
mar reçoit moins d’eau que la station voisine, à l'entrée du val de la Fecht, 
et la différence est surtout considérable pour l'hiver. Enfin Roppe, Angeot, 
Perouze et Valdieu, situés dans un pays ondulé du bassin supérieur du 
Doubs, traversé par des zones alternativement boisées et nues, mais de faible 
élévation, reçoivent également plus de pluie que la plaine de VIH. 

» Toutes les cartes météorologiques placent l'Alsace et la vallée moyenne 

C. R., 1866, 2€ Semestre, (T. LXIII, N° 40.) 58 
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du Rhin dans la zone des pluies d’été. C’est bien là le caractère des basses 
terres; mais, à mesure que le sol s'élève, ses conditions udométriques se 
modifient : les montagnes reçoivent plus d’eau que la plaine et en des temps 
différents. On en peut juger par le tableau suivant : 


1856-1860. COLMAR. | LOGELBACH. [STRASBOURG . | WESSERLING.| GOERSDORF. | ROTIHLACH, 


Décembre 16®m 25%) er :6 RE jam 1j giga 

Janvier 15 38 113 

Février 5 c . 44 
II 43 
39 >: 116 
65 147 
65 79 
33 Gt 
89 101 

Septembre 76 140 

OCLOHEG PS OURS RS 49 

Novembre 26 


Printemps 
Été 


» À Gœrsdorf, qui se trouve sur le versant d’une éminence rattachée au 
Liebfrauenberg, dans les basses Vosges, la prédominance des pluies d’été 
n’est plus aussi prononcée que dans la plaine; elles diminuent encore à 
Wesserling, dans la vallée de la Thur, et à la Rothbach, à 1000 mètres 
d'altitude, sur le massif du Champ-du-Feu, au Herrenberg, dans le val de 
la Fecht, à Saint-Amé, dans le val de Fleurie, les pluies d'hiver et de prin- 
temps sont plus abondantes. Cet excès d’eau recueillie en hiver sur les mon- 
tagnes provient de la neige. La neige tombe dans la plaine en faible quan- 
tité et n’y séjourne pas longtemps ; dans les Vosges, elle est plus abondante 
et plus persistante. Telles cimes de la chaîne centrale, qu’elle recouvre 
quelquefois dès les premiers jours d'octobre, en sont encore couronnées en 
juin. Quand la température de l'été ne s’élève pas, la neige fond avec plus 
de lenteur, et l’on en trouve encore en août des lambeaux épars dans les 
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ravines, au fond des cirques exposés au nord du Hoh’neck et du Ballon 
d'Alsace, où elle forme alors les petits glaciers temporaires décrits par 
MM. Collomb et Dollfus-Ausset, 

» En résumé, la pluie augmente d’une manière régulière avec l’altitude, 
et, dans les Vosges, les quantités d’eau météorique recueillies sont plus 
abondantes en hiver qu’en été. Pour les stations situées en plaine, dans le 
voisinage de zones boisées, la quantité de pluie annuelle est également plus 
forte que dans les localités dépourvues de forêts. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Phénomènes volcaniques de Santorin. 


M. Cu. Sainre-Craime Device annonce "avoir recu de M. G. Delenda, 
de Santorin, deux Lettres, la derniere en date du 7 août, desquelles il ré- 
sulte que l’activité éruptive est toujours trés-considérable aux Kamméni, 
principalement au promontoire George et à sa pointe tournée vers Acro- 
tiri. On y observe des dégagements gazeux, des projections de blocs ignés, 
des cendres incandescentes, de la lave sortant des bouches volcaniques. 
Quant à Aphroëssa, son activité s’est beaucoup ralentie. 

On avait ressenti à Santorin deux secousses de tremblement de terre : 
l’une, le 18 juillet, vers 3 heures un quart de l’après-midi, assez faible, n’a 
duré que peu de secondes; l’autre, le 25 juillet, vers 2 heures du matin, 


plus forte que la précédente, n’a cependant point acquis une intensité 
menaçante. 


PHYSIOLOGIE. — Expériences démontrant que la rate extirpée sur de jeunes 
animaux et replacée dans la cavité abdominale peut s'y greffer, peut continuer 


à y vivre et à sy développer. Note de M. J.-M. Puirimeaux, présentée 
par M. Milne Edwards. 


« Le 11 décembre 1865, j'ai eu l’honneur de mettre sous les yeux de 
l’Académie des faits de régénération de la rate, obtenus sur de jeunes sur- 
mulots. J'ai répété encore un certain nombre de fois ces expériences, et je 
suis arrivé aux mêmes résultats, à savoir que la régénération de la rate a 
lieu lorsqu'on laisse en place une partie de l'organe, tandis qu’on ne l’ob- 
serve jamais lorsque la rate est entièrement extirpée. 

» J'avais déjà, lors de mes expériences antérieures, et dans les cas où 
j'enlevais complétement la rate, cherché ce que deviendrait cet organe 
remis en place dans la cavité abdominale, et, dans la nouvelle série dont je 
viens de parler, j'ai remis constamnient la rate dans l'abdomen, lorsque 

ske 
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j'en avais pratiqué l’extirpation totale, Ce sont les résultats de ces expé- 
riences que je viens communiquer aujourd’hui à l’Académie. 

» L'opération en elle-mème ne demande pas une longue description. La 
rate, une fois enlevée, était mise sur la table; je la mesurais à l’aide d'un 
compas, puis je la faisais rentrer dans la cavité abdominale au travers de la 
plaie des parois du ventre, et je fermais la plaie par un ou deux points de 
suture. 

» J'ai examiné les animaux ainsi opérés à des époques plus où moins 
éloignées du jour de l’opération, c’est-à-dire quatre, cinq, dix et quinze 
mois après l’opération, et presque toujours j'ai trouvé la rate greffée sur 
des points variés du péritoine, mais cependant, le plus souvent, près de 
l'estomac et du côté gauche. Dans un cas seulement, comme on peut le 
voir sur la pièce n° 3, la rate s’était fixée du côté droit. De plus, l’adhé- 
rence a presque toujours eu lieu au niveau du hile de la rate. 

» En examinant avec soin les points d'implantation, il était facile, lorsque 
les pièces étaient fraiches, de voir des vaisseaux de très-petit diamètre qu’on 
pouvait suivre du hile de la rate jusqu’à une certaine distance, dans le, 
mésentère. C'étaient évidemment les vaisseaux qui avaient servi à rétablir 
la circulation dans l'organe splénique. 

» La rate conserve parfois sa forme normale, d’autres fois elle se plisse 
un peu sur elle-même, et, dans d’autres cas, elle tend à perdre sa forme 
allongée pour prendre une forme ramassée, triangulaire à angles obtus. 

» Quant à la structure, dans les cas où la greffe avait complétement 
réussi, elle avait conservé ses caractères normaux. 

» Quelquefois la greffe échoue, et alors, lors de la nécropsie, on ne trouve 
plus trace de la rate, ou bien il ne reste qu’une sorte de kyste à contenu 
puriforme, la rate ayant subi la fonte purulente. Dans d’autres cas il y a 
eu implantation; mais les communications vasculaires qui se sont produites 
n'ont pas pu rétablir une circulation suffisante dans l'organe. Dans ce cas 
il s’atrophie sur place, et, dans les nombreux animaux que j'ai opérés, j'ai 
pu suivre toutes les phases de cette atroplhie. 

» La rate devient quelquefois pâle, comme exsangue, puis diminue peu 
à peu de volume. Chez d’autres animaux, je l’ai trouvée au contraire très- 
noire et déjà revenue sur elle-même. Cette teinte noire était due à une abon- 
dante production de pigment d’origine hématique. Enfin, dans quelques cas 
plus rares, la rate s’enkyste dans du tissu conjonctif et s’atrophie en partie 
sous l’influence de cette espèce de tissu cicatriciel, 

» Je reviens aux faits dans lesquels la greffe a réussi, et j'ajoute aux dé- 
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tails donnés plus haut que, non-seulement la rate ainsi remise en place sur 
de jeunes surmulots âgés de trente jours a conservé ses caractères normaux 
comme structure et comme forme, mais encore elle s’est développée au 
far et à mesure que les animaux ont grandi, mais sans atteindre jamais tou - 
tefois les dimensions qu'elle acquiert chez les animaux non opérés. 

» La pièce n° rest la rate normale d’un surmulot âgé de trente jours. 
Elle à 16 millimètres de longueur, 3 millimètres de largeur et 1 millimètre 
d'épaisseur. 

» Les pièces 2, 3, 4 et 5 sont des surmulots opérés à l’âge de trente jours 
chez lesquels la rate est greffée depuis quatre, cinq, dix et quinze mois. 
Toutes ces rates adhèrent au péritoine, et elles se sont plus ou moins déve- 
loppées depuis le jour de lexpérience. Chez le surmulot opéré depuis 
quinze mois, la rate avait, le jour de la mort, 25 millimètres de longueur, 
12 millimètres de largeur et 9 millimètres d'épaisseur. 

» La conclusion de ces expériences, c'est que la rate, extirpée sur de 
jeunes mammifères et replacée immédiatement dans la cavité abdominale, 
peut s’y greffer, peut continuer à y vivre et à s’y développer. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches sur les organes de sécrétion chez les 
Insectes de l'ordre des Hémiptères. Note de ME. JS. KRüxcker, présentée 
par M. E. Blanchard. (Extrait par l’auteur.) 


« Les Insectes de l’ordre des Hémiptères, remarquablement caractérisés 
à beaucoup d’égards, offrant dans leur organisation comme dans leurs 
conditions biologiques plusieurs particularités notables, j'ai entrepris une 
étude générale de l'anatomie et de la physiologie de ces animaux. 

» Les organes de sécrétion ont été l’objet de mes premières recherches, 
et sur ce point je suis arrivé à constater un certain nombre de faits qui 
n'avaient pas été reconnus, ou qui n'avaient pas encore été étudiés par les 
anatomistes. 

» Les glandes salivaires, au nombre de deux paires, ayant un dévelop- 
pement extrêmement considérable chez les Hémiptères, ont été observées 
sous le rapport de leur position et de leurs formes, notamment par 
M. Léon Dufour ; mais on ne s'était préoccupé jusqu'ici ni de la structure 
de ces organes, ni de leurs relations avec les pièces buccales, ni de la ma- 
nière dont leur produit est versé dans la bouche. 

» Les glandes les plus volumineuses, appuyées sur l’estomac, occupent 
toute la partie supérieure de la cavité thoracique et se prolongent jusqne 
dans l'abdomen. Chacune d'elles est séparée en deux portions par un étran- 
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glement, et c'est sur ce point même, à la face inférieure, que prend nais- 
sance le conduit éjaculateur. Celui-ci se divise immédiatement en deux 
branches qui different l’une de l’autre par leur volume, comme par leur 
longueur ; la plus grosse branche se porte à peu près en ligne directe vers 
la tête, passe sous l’œsophage où elle se rapproche de celle du côté opposé. 
Ainsi les conduits principaux des deux glandes, s’engageant dans une pe- 
tite pièce cylindrique de consistance solide, s'ouvrent chacun par un ori- 
fice distinct. 

» La branche la plus faible descend dans le thorax et l’abdomen en 
décrivant de nombreuses sinuosités, et remonte ensuite vers la tête en sui- 
vant la même direction que la branche principale; mais arrivé au devant 
de l’œsophage, ce conduit brusquement rejeté sur le côté passe au-dessous 
d’une large pièce coriace que mes dissections m'ont fait découvrir, et qui 
joue un grand rôle dans les mouvements des pièces de la bouche comme 
dans l’acte de la succion et de la déglutition. 

» Les glandes de la seconde paire, cachées sous les glandes principales, 
se composent chacune d’un simple tube aveugle, enroulé sur lui-même, 
aboutissant à l’angle externe de cette pièce coriace qui vient d’être signalée. 

» L'examen de la structure de l’appareil salivaire supérieur m’a fait re- 
connaître une membrane sécrétoire couverte dans toute son étendue d’utri- 
cules de dimensions égales. Au premier abord on pourrait être porté à 
croire que la partie antérieure, souvent si gonflée, sert de réservoir à la 
partie postérieure, qui dans la plupart des groupes d'Hémiptères affecte la 
forme de grappes. Il n’en est rien, la constitution histologique nous montre 
que la même fonction s'exerce dans les deux portions de l’organe. Le 
second appareil salivaire offre dans sa structure beaucoup d’analogie avec 
le précédent, seulement les utricules sont plus clair-semés. Les deux 
glandes dont il est formé sont le siége d’une sécrétion spéciale; il était 
essentiel de s’assurer de ce fait, car M. Léon Dufour regarde l'appareil sali- 
vaire inférieur comme le réservoir des glandes principales. Pour mieux 
exprimer sa pensée, il l’a désigné sous le nom de bourse salivaire, expression 
qui ne répond pas à la réalité. 

» On sait que, dans la famille des Pucerons, certaines espèces détermi- 
nent par leurs piqures la production d’excroissances sur les végétaux; il m’a 
paru intéressant de rechercher quelle action la piqûre des Hémipteres hété- 
roptères exerçait sur la végétation. J'ai inoculé le liquide salivaire des 
glandes principales dans les tigelles, dans les nervures des feuilles, dans le 
pétiole de la fleur, choisissant les plantes les plus variées : les feuilles sont 
demeurées intactes, les boutons se sont ouverts, les graines ont müri. Il a 
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donc fallu conclure des expériences que les fâcheux effets produits sur cer- 
tains végétaux par les piqüres de ces Insectes n'étaient dus qu’à l’épuise- 
ment résultant de la succion de la séve. 

» Ces expériences tendent aussi à montrer que le liquide sécrété par ces 
glandes volumineuses exerce particulièrement, sinon exclusivement, une 
action digestive; ce liquide est alcalin, il bleuit fortement le tournesol 
comme la salive des Mammifères, comme la salive de l’homme. Chez les 
Hémiptères, les aliments consommés étant fluides, le liquidesalivaire ne peut 
avoir pour objet de diluer ces aliments ; son rôle physiologique réside donc 
simplement dans son action chimique. 

» L'appareil désigné par l’épithète d’odorifique est connu depuis long- 
temps chez les Pentatomides adultes ; c’est une sorte de sac situé à la partie 
inférieure du corps, à la base de l’abdomen, s’ouvrant au dehors dans le 
métathorax par deux ostioles, au niveau de la dernière paire de pattes. Chez 
ces Hémiptères, encore à l’état de larves et de nymphes, cet organe n'existe 
pas; et cependant ces larves et ces nymphes jouissent, comme les Insectes 
adultes, de la propriété d'émettre cette odeur sui generis. Je me suis alors 
attaché à reconnaitre quel pouvait être le siége de cette sécrétion, et je suis 
arrivé à le découvrir dans une situation bien différente de celle qu’il occupe 
dans un âge plus avancé. 

» Chez les jeunes individus, c’est-à-dire depuis la naissance jusqu’au 
moment de la dernière transformation, à la partie supérieure de l’abdomen, 
au-dessous du tégument, se trouvent deux glandes présentant les mêmes 
caractères, et ayant les mêmes fonctions que la glande inférieure des 
adultes. La présence de ces organes est indiquée sur les arceaux de la ré- 
gion dorsale par deux scutelles; chacune de ces scutelles présente deux 
astioles, servant à l’éjaculation du liquide qui répand cette odeur de punaise 
si caractéristique et si parfaitement connue de tout le monde. 

» Je me suis assuré que les deux glandes odorifiques des larves et 
que la glande unique des adultes ont une constitution entièrement sem- 
blable; j'y ai retrouvé la même enveloppe, la même matière colorante 
rouge, la même membrane sécrétoire; j'y ai reconnu des utricules identi- 
ques, toujours d’une extrême petitesse : leurs dimensions sont vingt-cinq fois 
moindres que celle des utricules des glandes salivaires. Est-il besoin 
d'ajouter que les liquides sécrétés ont les mêmes propriétés chimiques ? Leur 
réaction est toujours fortement acide. 

» Ainsi, jusqu’à la dernière mue, l'appareil odorifique est une dépen- 
dance de la région abdominale supérieure; après la dernière mue, il est 
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une dépendance de la région ventrale. L’écusson, les élytres et les ailes 
venant couvrir les arceaux supérieurs de l'abdomen mettraient obstacle à 
l’'accomplissement du rôle physiologique de l’organe. Dans les derniers 
moments qui précèdent le changement de peau, les glandes de la larve 
s’atrophient peu à peu, et l'organe destiné à les remplacer commence à se 
former à la partie inférieure du corps. C’est d’abord un petit sachet opalin, 
translucide, encore dépourvu de sa couleur rouge et de son enveloppe 
chitineuse; mais dans l'espace de peu de jours il prend ses caractères 
définitifs. 

» Au point de vue de la physiologie générale, ce phénomène m'a semblé 
avoir une importance réelle. Ordinairement, dans les phases successives du 
développement des êtres, lorsqu'une fonction cesse d’être nécessaire, les 
organes s’atrophient ou disparaissent; quand une fonction nouvelle doit se 
manifester, des organes nouveaux se constituent, afin de permettre à l’ani- 
mal de satisfaire aux exigences d’une vie différente. Chez les Hémiptères, 
nous trouvons l’exemple d’un organe remplaçant un autre organe pour 
exercer absolument le même rôle. Les changements qui surviennent dans la 
constitution de ces Insectes empêchant un appareil de satisfaire à la fonction 
qui lui est dévolue, cette fonction ne demeurant pas moins utile à l’animal, 
ce n’est pas un déplacement de l’organe qui s'effectue, c’est une autre for- 
mation qui a lieu. Le nouvel organe, semblable au premier par tous ses 
caracteres, identique même dans sa constitution histologique, doit occuper 
dans tous les cas une situation telle, qu’il serve efficacement pour l’objet 
auquel il est destiné par la nature, c’est-à-dire pour donner à l'animal qui 
en est pourvu un moyen de défense. » 


La séance est levée à 4 heures. He Ce 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie à reçu dans la séance du 3 septembre 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Becherches sur le granite; par M. DELESSE, Paris, 1866; in-4°. 


Recherches sur l’origine des roches; par M. DELEsse. Paris, 1866; 
br. in-8°. 


Etudes sur la matière médicale chinoise (minéraux); par M. J.-Léon Sou- 
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BEIRAN. Paris, 1866; br. in-8° avec figures. (Extrait du Journal de Phar- 
macie et de Chimie.) 

Etude du Phycomyces nitens (Kuuze); par MM. N. Jozy et D. CLOS. 
Toulouse; br. in-8°. 

Etudes sur un monstre exencéphalien né à Toulouse et affecté tout à la fois 
de polydactylie, d'hermaphrodisme, de pied bot et d’inversion splanchnique gé- 
nérale; par M. le D'JoLv. Toulouse; br. in-8°. 

Du choléra asiatique comme conséquence d’un élément morbide de nature 
organisée ; par M. FAUCONNET. Paris, 1866; br, in-8°. 

Du retrait et de l’ablation des. glaciers de la vallée de Chamonix constatés 
dans l'automne de 1865 ; par M. Charles MARTINS. Sans lieu, 1866; br. in-8°. 

La sarcine de l'estomac; par M. W.-F.-R. SURINGaR. Sans lieu ni date; 
br. in-8°. 

De sarcine... La sarcine de l'estomac :(Sarcina ventriculi, Goodsir); 
par M. le D' W.-F.-R. SURINGar. Leeuwarden, 1865; 1 vol. in-4° avec 
figures. 

La morte. La mort est la récompense des bons et le châtiment des mauvais; 
par le comm. Salvatore FENICIA. Naples, 1866; br. in-18. 

Di una... D'une propriété particulière du cercle méridien du Reichenbach ; 
par M. D. RAGONA. Modène, 1866; br. in-4°. 

The quarterly.. Journal trimestrie! de la Société Géologique de Londres, 
t. XXIEI, n° 86, mai 1866. Londres, 1866; in-8°. 
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Annales de l'Agriculture française; n° des 30 juillet et 15 août 1866; 
in-8°. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées ; juillet 1866; in-8°. 

Annales du Génie civil; mois d’août 1866; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 103 et 104, 1866; in-8°. 

Bulletin de l’ Académie impériale de Médecine ; n° 20; 1866; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; n° 5,:1866:; 
in-8°. 
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Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 6 et 7, 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 
2° trimestre 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris; février et mars 1866; 
in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l’industrie nationale; juiv 
1866; in-/°. 

Bulletin de la Société de Géographie; juillet 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; octobre à décembre 1866; 
in-8° avec atlas in-f°. 

Bulletin de la Société française de Photographie ; n° 8, 1866 ; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; juillet 1866 ; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n®% 7et 8, 3° série, 1866; in-8°. 

Bulletin des travaux de la Société impériale de Médecine de Marseille ; 
juillet 1866; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 2°, 3° et 4° livraisons ; 1866; in-8°. 

Catalogue des Brevets d'invention; n° 3, 1866; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciènces ; 
2° semestre 1866, n° 6 à 9; in-4°. 

Cosmos; livr. 5 à 9, 1866; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 90 à 102, 1866; in-/4°. 

Gazette médicale d'Orient; n° 4 et 5, 1866; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n°% 31 à 35, 1866; in-4°. 


Il Nuovo Cimento.…. Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle ; 
juillet 1866. Turin et Pise; in-8°. 


Journal d'Agriculture pratique ; n° 15 et 16, 1866; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; août 1866; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; juillet 1866; 
in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; n° 2, juillet 1866; in-8°. 


Journal de Pharmacie et de Chimie ; août 1866; in-8°. 
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Journal des Connaissances médicales ét pharmaceutiques; n°% 21 à 24, 1866; 
in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; n°% 16 à 20, 1866; in-f°. 

L’ Abeille médicale; n°° 32 à 35, 1866; in-4°. 

L'Art dentaire ; n° 56, 1866; in-8°. 

L'Art médical; août 1866; in-8°. 

La Science pittoresque ; n° 31 à 36, 1866; in-4°. 

La Science pour tous; n°% 35 à 39, 1866; in-/4°. 

Le Gaz; n“6et7, 1866; in-4°. 

Les Mondes..…., n% 14 à 18, 1866; in-8°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 8 à 11, 1866; in-4°. 

Le Technologiste ; n° 323, 1866; in-4°. 

Magasin pitloresque; juillet et août 1866; in-4°. 

Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l’homme; par G. DE 
MORTILLET ; juillet et août 1866; in-8°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; n° 2, 1866; in-8°. 


Nachrichten... Nouvelles de l'Université de Gœttinque; n° 16 à 18, 1866; 
in-12. 


Nouvelles Annales de Mathématiques ; août et septembre 1866; in-8°. 
Pharmaceutical Journal and Transactions ; t. VIII, n° 1%, 1866; in-8e. 
Presse scientifique des Deux Mondes ; 7° année, n° 2, 3 et 4, 1866; in-8°. 
Répertoire de Pharmacie ; mois d'août 1866; in-8°. 

Revue des Eaux et Foréts; n° 8, 1866; in-8°. 

Revue de Sériciculture comparée ; n° 1, 2 et 3, 1866; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°% 15 à 17, 1866; in-8°. 
Revue maritime et coloniale; mois d’août:1866 ; in-8°. 

The Reader, n°5 188 à 191, 1866; in-4°. 

The Scientific Review ; n° 5, 1866; in-4°. 
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